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'depuis quinze jours seulement, et s'exprime
sur son compte en ces termes

Les affaires? Elles avaient déjà commencé. Je,parle
de M. Malan et j'en ai le droit puisqu'il appartient à
l'histoire. Qu'est-ce, donc que sa mission au Yunnan?
Ces négociations, ces marchandages avec des mercan-
tis célestes? Le train avait beau être de luxe, la mis-
sion reste singulière; ce n'est pas le rôle. d'un secré-
taire général de l'Indochine.

Mais il y a mieux. M. de Montpezat attaque sans
plus tarder le nouveau secrétaire général, M. Van
Vollenhoven, qui venait à peine d'être nommé et
n'étdit pas encore arrivé en Indochine, et cela
dans les termes les plus blessants. M. Van Vol-
lenhoven est, dit-il, un « nouveau tartufe de
la naturalisation ». Pourquoi? Sans doute parce
que son nom est étranger. En tout cas, M. do
Montpezat se garde bien de dire que le nouveau
secrétaire général a fait son service militaire
comme tout le monde. Il a d'ailleurs appris que
M. Van Vollenhoven fut mêlé aux négociations
franco-allemandesde 1911 et voici ce qu'il en con-
clut

On sait la part que les intérêts financiers ont prise
dans ces humiliants marchandages. Van Vollenhoven,
comme, tant d'autres .personnalités suspectes, figura
dans les "négociations.' •>•• < v

Quelle fut exactement l'attitude qui lui fut imposée?
On n'en saura jamais rien exactement. D'aucuns disent
qu'il eut l'honneur de porter la valise diplomatique qui
contenait les concessions de la France, l'abandon hon-
teux d'une de nos colonies, l'acte de soumission devant
les menaces des reîtres.

Voilà sa gloiré elle lui est profitable. Vient-il ici
pour négocier eneore? Est-il le commis de la finance
cosmopolite pour une nouvelle défection, pour un nou-
vel abandon d'une terre française?

M. de Montpezat est en Indochine un homme
estimé. Ses procédés de polémique permettent de
juger l'état d'esprit de certains colons qu'irrite
par avance toute politique d'équité envers les in-
digènes et de probité administrative.

VARIÉTÉS
Rtitouf de Strasbourg assiégé m

Pourquoi toujours revenir sur un sujet si
douloureux, pourquoi cette fatale année 1870
inspire-t-elleencore toute une littérature qui
ne paraît pas sur le point de s'épuiser? C'est
qu'il y a là pour nous une série de leçons que
nous.ne saurions trop méditer. Chaque détail
nouveau que nous découvrons révèle l'antino-
mie de deux races. L'une profondément sé-
rieuse, méthodiqueet dure, allant impitoya-
blement jusqu'au bout de ses desseins. L'autre
douée de qualités charmantes, aimable et
brave, mais aussi capable de légèreté que d'hé-
roïsme. Là déclarationde guerre, préparée et
voulue par d'autres, mais faite par nous, est la
démonstration la plus claire d'une des infirmi-
tés du tempérament gaulois. C'est nous qui dé-
clarons la guerre et nous n'avons même pas
pris la peine de mettre en état les deux forte-
resses qui gardent la frontière. A Metz, rien
n'est fini; à Strasbourg, rien n'est commencé.

Les avertissements ne nous manquent ce-
pendant pas. Le colonel Stotfel et Mme de
Pourtalès nous ont prévenus du danger géné-
ral, Ducrot du danger particulier. Le comman-
dant de la 6e division militaire a indiqué les
points faibles de la défense et proposé les re-
mèdes. On n'a écouté ni les uns ni les autres.
Dès le premier jour la capitalede l'Alsace, que
ne protège aucun ouvrage extérieur, est expo-
sée à la menace d'un bombardement. A cet
égard, la théorie germanique est d'une simpli-
cité effrayante. L'Allemagne considère Stras-
bourg comme une ville allemande, les Alsa-
ciens comme des enfants momentanément
séparés delà mère patrie; elle leur offre de
rentrer dans le giron maternel,et s'ils refusent,
comme.c'est le cas des Strasbourgeois,elle les
crible de projectiles. Au moment de l'affaire
du Luxembourg, les industriels alsaciens ont
eu beau protestercontre toute idée de guerre,
les étudiants envoyer à leurs camaradesd'ou-
tre-Rhin le manifeste le plus pacifique, l'Alle-
magne y répondait en 1870 par la sommation
de s© séparer 'de la France. < n,, X.

Précisons bien -la situation- morale des deux
parties en cause. Chez les Alsaciens, aucune
pensée belliqueuse, aucun sentiment de haine
contre les Allemands, le désir ardent de la
paix; mais en même temps la ferme volonté
de rester attachés à un pays tel que le nôtre,
dont on partage depuis deux siècles les desti-
nées et dont on admire la glorieuse civilisa-
tion. Cet amour que la France a su inspirer à
ses sujets de la frontière allemande, les Alle-
mands ne le comprennent ni ne le pardonnent.
Les premières sommations adressées aux dé-
fenseurs de Strasbourg indiquent bien cet état
d'esprit. Deux jours après la bataille de Frœ-
schwiller, le 8 août 1870, un parlementaire ba-

(1) Par le docteur Goldschmidt, un vol. in-8°, Stras-
bourg, Treetsch et Würtz, 1912.

FEUILLETON OU HtWtp*
DU 3 SEPTEMBRE1912. (38)

LA MUSIQUE

•" Vvî? '' '

MA VIE, par Richard Wagner

AMIS ET ENNEMIS PARISIENS DE WAGNER

Le dernier volume de Ma vie contient des
renseignements nombreux sur les séjours que
Wagner fit à Paris de 1850 à 1861. Malheureu-
sement, sur le grand événement qui fut la
cause du plus long de ces séjours, sur l'affaire
du Tannhseuser, en 1861, Wagner ne nous ap-
prend ici rien de nouveau tout ce qu'il nous
dit, nous le savions déj à, soit par sa propre cor-
respondance, soit par les récits de divers té-
moins. Il est plus curieux de rechercher, au
cours de ces Mémoires, quels furent les amis et
les ennemis que Wagner rencontra chez nous.
de quelles sympathies et de quelles hostilités il
se sentit entouré, et aussi ce qui lui plut et ce
qui lui déplut dans la vie musicale de Paris.

Le principal de ses ennemis, son ennemi
mortel, son ennemi type, c'est Meyerbeer. Cette
inimitié est si ingénieusementperfide, si cons-
tante, si acharnée, qu'on ne peut se défendre
d'y trouver quelque exagération, de penser que
Wagner a vu et nous a conté les choses avec
une imagination excessivement romanesque.
C'est trop beau pour être tout à fait vrai. Il ne
rencontre pas un' obstacle, -il-* ne subit pas un
échec sans l'attribuer à la malveillanceassidue
de Meyerbeer il voit le nom de Meyerbeer dans
tous les événements fâcheux de son existence,
comme dans toutes les péripéties du Juif-
Errant on voit la main des jésuites. Cette con-
ception rocambolesque.des difficultés d'une car-
rière d'artiste étonne le lecteur on a beau sa-
voir que Meyerbeer était inquiet, jaloux, qu'il
mettait toutes sortes de moyens au service de
ses ambitions, qu'il administrait son succès et
sa gloire en homme d'affaires et en politique,
on est un peu surpris qu'il ait pu apporter tant
de zèle et d'obstination à nuire à un musicien
dont la rivalité n'était point directement dan-
gereuse pour lui. Mais il faut laisser la parole
à Wagner. C'est à l'occasion de la publication,
en i850, du Judaïsme dans la musique et
d'Opéra et drame que Wagner représente pour
la première fois l'auteur de Robert le Dzable
comme son mauvais génie. « A partir de ce
moment, dit-il, Tanimosité déchaînée contre
moi prit le caractère de perfidie et de calomnie
où l'on reconnaissait le grand expert en ces

dois sommait la ville de se rendre sans condi-
tions et un correspondant de la Gazette de
Carlsruke, qui l'avait accompagné, s'étonnait
de n'avoir pu ce soir-là, comme il l'espérait,
coucherà Strasbourg.

De là grande colère chez les envahisseurs.
Les habitants de l'Alsace refusent la main
que leur tend l'Allemagne. Ils verront ce
qu'il en coûte, ils payeront cher leur endur-
cissement et leur obstination à rester Fran-
çais. Nulle part, dans le cours de la guerre,
les Allemands ne se sont acharnés avec
plus de fureur que contre cette place,
voisine de leur territoire, où personne
ne nourrissait à leur égard des sentiments
d'hostilité, où ils entretenaient de fréquentes
et cordiales relations. L'histoire du siège de
Strasbourg est un des épisodes les plus émou-
vantes de la campagne. On comprend que le
patriotisme de M. Lavisse ait saisi l'occasion
de faire précéder l'ouvrage du docteur Gold-
schmidt "d'une préface vibrante. Le docteur
Goldschmidt a peint le trouble apporté par
l'invasion dans les communes suburbaines,;
mais il'est toujours ramené "par la force des'[
choses à la ville elle-même, qui est le centre
de la résistance, à laquelle sont infligées les
plus douloureusesépreuves.

La place ne dispose que de moyens de dé-
fense tout. à fait insuffisants. Une garnison de
11,000 hommes où figurent beaucoup de sol-
dats médiocres, des épaves de Wissembourg
et de Frœschwiller, déjà démoralisés par
la défaite; une artillerie disparate, de qua-
torze calibres différents, dont beaucoupde piè-
ces ne sont même pas en batterie un corps
du génie composé de 21 hommes en tout, y
compris les officiers et les sous-officiers.D'autre
part la défense est paralysée par l'impossi-
bilité de raser les constructions et les planta-
tions qui encombraient la zone de servitude de
la place. Le général Uhrich a demandé ins-
tamment de le faire, le ministre de la guerre
le lui a refusé. Plus tard il a voulu procéder à
cette destruction sous l'empire de la nécessité;
mais le moment était passé où on aurait pu
agir sans danger. Les travailleurs civils et
militaires ne pouvaient plus faire un mou-
vement sans être exposés aux projectiles de
l'ennemi.

II
En face de nos effectifs et de notre armement

si insuffisants, le général de Werder, comme il
s'en vante lui-même, peut mettre en ligne
65,000 hommes et 320 pièces d'artillerie. Dans
ses communications avec la place il fait fré-
quemment valoir cette supériorité écrasante.
Pourquoi les Français s'obstinent-ils à se
défendre alors que les moyens de défense
leur manquent ? Ils vont l'obliger bien mal-
gré lui à endommager. « la belle ville de
Strasbourg, pour laquelle il est toujours
animé é de sentiments de voisinage ami-
cal ». Singulière amitié dont tout l'effet
consisteà faire porter sur cette ville si aimée
le poids principal de l'attaque! Le raisonne-
ment est très simple et le général allemand le
fait avec une grande sérénité.- « H dépend de
vous, dit-il en résumé au général Uhrich, d'évi-
ter une effusion de sang inutile et de préserver
'les maisons, les monuments, les habitants de
Strasbourg de la ruine qui les menace Ren-
dez-vous et je cesse le feu; mais si vous ne
vous rendez pas, vous seul serez responsable
des dégâts commis. Pour commenceret pour
vous montrer la puissance de destruction que
je possède', je vais procéder à un bombarde-
ment méthodique. Je pourrais bien faire le
siège de la forteresse, mais ce serait une opéra-
tion de longue haleine qui aurait de plus l'in-
convénjent d'exposer la vie de mes soldats.
J'emploie un moyen d'action beaucoup plus
énergique je vise la population civile, et c'est
elle que. je bombarde. Quand vous en aurez
assez, vous n'aurezqu'unmot à dire. Vous savez
à quelle condition je suis prêt à désarmer. »

Et tranquillement, comme s'il accomplissait
une action toute naturelle, le général de Wer-
der organise le bombardement systématique.
On essaye de l'émouvoir en lui demandant de
laisser sortirde Strasbourg les femmes, les en-
fants, les vieillards. Il s'y refuse absolument.
C'est sur cette partie de la population qu'il

-coaipteLpanrénew&fi lfl^rMstancj^ejt.Aftuy^e.
le feu délibérément. S'il espère frapper les-
imaginations des assiégés par des spectacles
terribles, il obtient les résultats qu'il attendait,
il démontre tout de suite là puissance de son
artillerie. La première bombe éclate dans l'in-
térieur de la ville le 13 août; le 15, trente-six
bombes arriventdans les divers quartiers, bles-
sent beaucoup de gens et coupent les deux
jambes à une femme couchée dans son lit. Ce
n'était qu'une simple démonstration « pour in-
quiéter la ville », comme le dit un historien alle-
mand, Un peu plus tard le bombardement pro-
duit des effets bien autrement graves. Un jour,
entre autres, une bombe pénètredans le dortoir
d'un pensionnat de jeunes filles, en tue sept
sur le coup et en blesse cinq dont trois subis-
sent des amputations. Il arrive un moment où
137 canons, postés dans toutes les directions,

matières, M. Meyerbeer. C'est lui qui, jusqu'à sa
fin bienheureuse, dirigea la campagne d'une
main ferme et sûre. » Les premiers incidents
de cette « campagne » sont assez inoffensifs.
Pendant un séjour à Londres, Wagner, rendant
visite à un ami, rencontra à l'improvisteMeyer-
beer. « En m'apercevant, Meyerbeer fut comme
atteint de paralysie, ce qui me mit de mon côté
dans un tel embarras que je fus incapable de
lui adresser un mot. Vers la même époque, il
s'entretenaitune jour avec Berlioz, qui se trou-
vait aussi en Angleterre. « Berlioz me raconta
bien des détails amusants sur Meyerbeer, et
sur l'impossibilité d'échapper à ses flatteries
lorsqu'il voulait obtenir un article élogieux'.
Avant la première de son Prophète, Meyerbeer
avait donné l'habituel « dîner de la veille « et
comme Berlioz s'excusait de ne pouvoir y assis-
ter, l'autre lui en avait fait d'amicauxreproches
en le priant de racheter le chagrin qu'il lui
causait pas un « très joli article » sur son opéra.
Berlioz déclarait qu'il n'y avait pas moyen de
rien faire accepter contre Meyerbeer dans un
journal parisien. » Jusqu'ici rien qui sorte de
l'ordinaire; rien non plus qui dépasse ce que
l'on savait déjà de l'art avec lequel Meyerbeer
se conciliait les suffrages et se faisait des par-
tisans.

Mais au temps de Tannhœuser,c'est tout au-
tre chose. A peine Wagner est-il arrivé à Pa-
ris, qu'il se heurte de toutes parts à l'influence
de Meyerbeer. Il veut donner des concerts et
obtenir à cet effet la salle de l'Opéra le minis-
tre Fould anéantit ses projets par amitié pour
Meyerbeer. En vain l'on emploie des chemins
détournés, en vain l'on a recours aux plus
puissantes influences toujours on retrouve en
face de soi, vigilant et inflexible, le redoutable
« ami de Meyerbeer ». Wagner veut alors re-
cruter un orchestre; il demande pour cela des
conseils à Berlioz, et Berlioz tout d'abord lui
prête amicalementassistance. Mais certain jour
que l'un des agents que Wagner employait à
régler les détails matériels de son entreprise se
trouvait chez Berlioz, Mme Berlioz entra dans
la chambre et dit à son mari d'un ton de mé-
contentement « Comment! Je crois que vous
donnez des conseils pour les concerts de M.
Wagner! » Berlioz aussitôt « changea du tout
au-tout ». Et Wagner ne tarda pas à apprendre
que « cette dame avait reçu un précieux bra-
celet de Meyerbeer; voilà pourquoi Berlioz ne
fut pas un plus ardent admirateur de Tann-
hceuscr. D'ailleurs « toute la presse parisienne
était hostile au possible », et cela « à cause de
l'extrême agitation qui, à Berlin, tourmentait
Meyerbeer ». De Berlin, « Meyerbeer entrete-
nait une correspondance, passionnée avec les
principaux feuilletonistes des journaux pari-
siens » entre autres « le fameux Fiorentino
l'avait fait chanter en le menaçant de trouver
bonne ma musique. Le compositeur avait natu-
rellement dû acheter fort cher l'appui des jour-
nalistes. » Observez combien le drame est de-
venu plus noir. Ce n'est plus à soutenir sa mu-
sique que Meyerbeer consacre ses richesses et
son industrie c'est à ruiner la musique d'au-
trui. Il achète les journaux parisiens, pour
qu'ils fassent des articles hostiles à Wagner; il
envoie un bracelet précieux à Mme Berlioz,
pour qu'elle empêche Wagner de donner des
concerts. De loin, il voit tout, il sait tout. Sa
« correspondance passionnée ». lui permet de

font pleuvoir sur la malheureuse cité quatre
mille projectiles et jonchent les rues de cada-
vres.

Les bâtiments les plus célèbresde Strasbourg
n'échappent pas plus que les personnes à cette
rage de dévastation. Successivementl'incendie
s'allume dans le musée de peinture, dans.' le
Temple-Neuf, vieille église du couvent des do-
minicains,construite en 1260, et qui contient la
bibliothèque de la.yille. Deux cent mille volu-
mes, une quantité d'ouvrages des plus rares,
de magnifiques incunables,douze cents ma-
nuscrits sont ainsi anéantis en quelques heu-
res. Pendant un mois l'hôpital civil, quoique
l'emplacementen fût bien connu de l'état-major
allemand, quoiqu'il fût surmonté d'un drapeau
noir et du drapeau de la croix de Genève, reçut
une quarantaine d'obus. Mais l'acte de vanda-
lisme le plus odieux, celui qui révolta le monde
civilisé et que beaucoup d'Allemands1 jugèîrent
sévèrement, fut le bombardementsi inutile de
la cathédrale. Une nuit le magnifique édifice
fut éclairé d'une lueur fantastique. Des obus
avaient traversé la toiturede la nef et en ayaâent
allumé la charpente. Les plaques de cuivre qui
formaient la couverture entraient en fusion et
la niasse incandescente s'écoulait dans l'église
où des blessés et des malades avaient cherché
asile. Des statues, des colonnettes, des vitraux
brisés complètentl'œuvrede dévastation. Auer-
bach et Grégorovus ontehanté en termes dithy-
rambiques cette nuit prédestinée où dans l'em-
brasement de la cathédralede Strasbourg; s'est
forgée l'unité de l'empire allemand.

III
Heureusement pour l'honneur de l'Allema-

gne, de nobles esprits ont protesté contre la
glorification du vandalisme. « Si un militaire
sans culture, dit Bleibtreu, ignore ce qu'il doit
à la civilisation de son siècle et se figure, dans
son enfantine naïveté, que les soi-disant exi-
gences de la guerre doivent seules prévaloir,
même quand il arrache à l'humanité,prise dans
le sens le plus noble du mot, des biens que rien
ne peut remplacer, l'Histoire impartialie doit le
fustiger. » Le calcul qu'avait fait le général de
Werder lorsqu'il espérait obtenir la reddition
de la place en la dévastant échoua devant
l'énergie des habitants de Strasbourg; La sau-
vagerie de l'agression n'avança pas d'une heure
la capitulation. D'un commun accord le com-
mandant militaire et la municipalité tinrent
bon jusqu'à la dernière extrémité. Ils n'entrè-
rent en pourparlers que le jour où Tassautallait
être donné sans résistance possible et où 8,000
habitants de Strasbourg erraient sans asile
dans les rues de leur ville en ruines.

Commentdes événements si trafiques n'au-
raient-ils. pas laissé une impression profonde
dans les âmes alsaciennes'? Quelle faute de
tactique ne commettait pas le général de Wer-
der en infligeant un traitement si dur à des
frères qu'on voulait faire rentrer dans le giron
de l'Allemagne? Pourrait-on empêcher ces pré-
tendus frères de se représenter pendant des
années, comme le premier bienfait de,l'occupa-
tion allemande, des maisons détruites, des mo-
numents ravagés, des centaines die morts et de
blessés? N'avaient-ils pas vu leurs voisinsv les
Badois, et d'autres Allemandsassister, comme
à un spectacle,auxhorreurs du bombardement,
admirer comme une ceuvre esthétique de pré-
mier ordre les incendies allumés dans tous les
quartiers de la ville ? Si le lendemain du siège
on leur avait demandéde choisir, bien peu au-
raient préféré l'Allemagne.

Les cruautés ont naturellementcessé avec la
bataille. Mais ce qui n'a pas cessé, c'est une sé-
rie de procédésblessants, l'idée toujours pré-
sentée au public alsacien d'une» grande Allema-
gne supérieure aux autres nations la guerre
ouverte ou secrète à tout ce qui rappelle le
souvenir de la France, le mépris d'un passé
dont l'Alsace est justement flore et qui associe
son histoire à la nôtre. Sans méconnaître les
sérieuses qualités de la race allemande, il est
permis de dire qu'elle ne sait pas se faire aimer,
que pas plus en Alsace que dans le duché de
Posen elle n'a réussi à conquérirles cœurs. En
toute chose il y a la manière. Peut-être la ma-
nière forte n'est-elle pas la meilleure. C'est la
leçon que le plus grand personnage de l'empire
a plus d'une fois donnée à son peuple par son
désir de plaire et pa'r^'gW/èe^aecirèillante de
ses manières.

A. Mézières.

IMr-A.ZR.I/.N'IEi

Une interview de "M. Painlevè
Une phrase de l'interview de M. Painlevé que le

Temps a publiée avant-hier a été transmise incom-
plètement « Celles (les poudres), débarquées parla troisièmeescadre sont à terre; elles pourraient
être rembarquces en cas dte mobilisation,mais je
crois que personne n'oserait donner cet ordre. »

Les paroles de M. Painlevià sont celles-ci Mais
» je crois que personne n'oiserait donner l'ordre de
» se servir des gargousses. de ces poudres pour
» faire des tirs d exercice. » C'est d ailleurs ainsi
que la presse locale les a reproduites.

prévoir les événements et de frapper de stéri-
lité tous les efforts de son adversaire. Aussi,
plus le temps de la représentation de Tannheeu-
ser approche, et plus Wagner se rend compte
qu'il est vaincu d'avance:; la chute de Tannhœu-
ser ne l'étonné point; depuis longtemps il sa-
vait « ce qu'il avait à attendre de la presse,
tout entière aux ordnss de Meyerbeer ». Les
seuls bons jugements portés sur sa musique le
furent « par les petits journaux, dont Meyer-
beer ne s'inquiétait pas ». C'est une sorte d'ob-
session et Wagner en est poursuivi jusqu'à la
dernière page de Ma vie. Ces Mémoires s'arrê-
tent à ce jour du 4 mai 1864, où il reçut du roi
Louis de Bavière le message inespéré qui l'ap-
pelait à Munich, et qui ouvrait devant lui les
portes du triomphe. Darssil'après-midi du même
jour, tandis que Wagner célébrait avec des
amis ce merveilleux événement, un télégramme
de Paris leur annonça la mort de Meyerbeer
coïncidence admirable, qui dénoue, comme par
un jugement spécial dp. la Providence et. par
la victoire finale de l'innocence sur le crimé,
l'extraordinaire histoire des luttes de Wagner,
pur chevalier de la Musique et du Graal, avec
Meyerbeer le Diable.

Les. rapports de Wagner et des autres per-
sonnes qu'il connut à Paris sont moins roma-
nesques. Il rencontra aiinsi Sardo, qui fut pen-
dant un quart de siècle critique de la Revue
des Deux Mondes, et doint l'hostilité était d'a-
vance acquise à. tout effort nouveau et à toute
musique qui dépassait en complexité les Puri-
tains ou Lucie de Lamnwnnoor; l'entrevue ne
fut agréable ni à l'un ni à l'autre. Il connut
aussi Jules Janin, qui a;u contraire lui montra
assez de sympathie, mais dont le « langage
nonchalantde Parisien » lui demeura « absolu-
ment incompréhensible ». Parmi les gens de
lettres, ses partisans les plus convaincus furent
Champfleury et Baudelaire. « Je ne saurais
oublier, dit-il, de noter le sentiment de pro-
fonde satisfaction que m'inspira le romancier
Champfleury par une brochure extrêmement
aimable qu'il écrivit sur moi et mes concerts.
L'auteur possédait de ma musique et de ma per-
sonnalité une compréhension telle que je ne
l'avais encore rencontrée que dans les ré-
flexions de Liszt sur, Lohengrin et sur
Tannhwuser, et que je^n'eii jamais p}us retrou-
vée sous une forme âusjsi éloquente et aussi
caractéristique. Champfleury était un homme
fort simple, naïf même, .'un homme dont l'es-
pèce rare semble près de s'éteindre dans le
peuple français. » Baudelaire semble avoir
été pour Wagner à la fois plus attrayant et
plus obscur. « Une connaissance plus interes-
sanet encore fut celle du pjoète Baudelaire. Il se
présenta à moi dans une'.lettre où il me disait
les sensations que lui avait fait éprouver ma
musique, à lui qui ne croyait posséder que le
sens des couleurs et non celui des sons. Le ton
singulièrement fantastiquee et hardi de ses
épanchementsme fit deviner eri Baudelaire un
esprit extraordinaire qui poursuivait avec une
fougueuse énergie et jusque dans leurs derniè-
res conséquences les impressions qu'il avait
reçues de ma musique. A sa signature il n'a-
jouta pas son adresse, afin de ne pas m'induire
à croire qu'il désirait quelique chose de moi.
Bien entendu, je sus la découvrir quand même,
et il ne tarda pas à se joindre au cercle de con-
naissances que je réunissêiâs chez moi le nier-

HOBÏBtMS DU- JOUR

Le roi de Grèce à Paris
Le roi de Grèce, accompagné du général Palli,

son aide de camp, et du comte Cernovitz, écuyer,
est arrivé hier soir à la gare de Lyon, venant d'Aix-
les-Bains. Il a été salué par MM. Athos Romanos,
ministre de Grèce à Paris; le lieutenant-colonel
Boulangé, officier d'ordonnance du président de la
République; M. Margot, ingénieur en chef de l'ex-
ploitation de la Compagnie P.-L.-M., et le person-
nel de la légation de Grèce.

Le roi Georges voyage dans le plus strict inco-
gnito, étant en deuil de son frère, le roi Frédéric
de Danemark. Il ne s'arrêtera d'ailleurs que trois.
jours à Paris, qu'il traverse pour se rendre à Co-
penhague, où il rencontrera ses sœurs, la reine
Alexandra d'Angleterre et l'impératricedouairière
de Russie. À son passage à Paris, vers la fin de
septembre, il rendra visite au président de la Répu-
blique.•'.
JWrM". p^er,n&ncL"JDavid•.-.?* '['et Ôliaumet à JLnnècfy

'Nous avons dit hier qu'après l'inauguration par
M. Chaumet de 'l'hôtel des postes d'Annecy, M.
Fernand David, ministre du commerce et de l'in-
dustrie, et le sous-secrétaire d'Etat aux postes et
télégraphes ont assisté à un banquet offert par la
municipalité dans les salons" de l'hôtel de ville.

Au dessert, M. Surugue, préfet de la Haute-Sa-
voie, a souhaité la bienvenue aux membres dument et a porté un toast au président de
la République. Puis M. Blanc, maire d'Annecy, a
rappelé tous les bienfaits dont cette ville est rede-
vable^la République.

Après d'autres discours de M. Goy, sénateur, au
nom du conseil général, et de M. Crolard, député,
M. Chaumet a pris la parole. Il a remercié la ville
d'Annecy de son accueil, et répondu aux craintes
exprimées par un précédent orateur, le séna-
teur Chautemps, sur l'avenir de la République. Le
ministre a déclaré qu'aucun péril ne menace
celle-ci dans l'avenir, car si ce péril existait, les
générations présentes ne seraient pas les dignes
continuatrices de leur aînée.

M. phaumet a terminé en buvant aux républi-
cains de la Savoie.

M. Fernand David a clos la série des discours.
Il a rappelé qu'il avait déjà été reçu magnifique-
ment par Annecy au lendemain de son entrée dans
le ministère; il veut voir là, a-t-ii dit, non pas
seulement un témoignage d'affection pour un en-
fant du pays, mais une preuve des sentiments
que tous les républicains éprouvent pour lie mi-
nistère actuellement aux affaires.

Le ministre a rappelé la situation confuse qui
existait au moment où le gouvernement actuel a
pris le pouvoir, confusion créée par des crises
ministérielles successives, le désarroi du parti
républicain et les. difficultés de la situation exté-
rieure, a dit M. Fernand David.

•.
^Le mSteleMë Koincâré et <son,:chef ont imprimé au

parti:. républicain une direction plus ferme. Le budget
a été voté; puis successivement la loi de dix heures,
les retraites ouvrières, la loi sur les mineurs, la ques-
tion de la vie chère, enfin la réforme électorale ont été
examinées.
1 Sûr ce dernier point, le parti républicain, désorienté,
s'est divisé en tronçons inégaux. Le ministère a offert à
la commission du suffrage universel sa collaboration
loyale, mais beaucoup ont dit « II faut que la Chambre
fasse sa loi électorale. « C'est alors que nous avons ap-
porté un texte nouveau et quand un gouvernement,
vraiment digne de ce nom, a pris une telle décision, il
faut qu'il aille jusqu'au bout et que le Parlement dise
s'il a confiance en lui ou le renverse. Mais ce projet
va être discuté au Sénat, et une entente certaine se
fera entre le gouvernement et la haute Assemblée.

Le discours du ministre du commercea été très
applarudi.

Conférence
antiproportionnaliste

Notre correspondant de Lyon nous télégraphie

M. Breton est venu hier combattre la représenta-
tion proportionnelle sous la présidence de M. Au-
gagnêuv. Il déclare qu'il n'y a pas lieu d'expliquer
le projet voté par la Chambre parce qu'il est, dit-il,
incompréhensible pour les neuf dixièmes des dé-
putés. Il déplore que l'électeur ne reste pas maître
de son député.

M. Àugagneur, prenant ensuite.laparole, affirme
que le vote de la R. P. serait la mort certaine de la
République;

Mi Jacques Stem, membre du comité exécutif du
parti radical socialiste, réplique, montrant que la
représentationproportionnelle est un systèmesim-
pleJf"t'éJJuèJicain ^de itraditioHjjiieôHipfféfoensiJbleet
applicable. Il demander M. Augagneur d'expliquer
pourquoi il a défendu et accepté le quotient électo-
ral comme ministre pour le combattre,maintenant.

M. Bretonrépond que le ministère Caillaux ne
fit pas un seul acte dans la question de la réforme
électorale sans être pleinement d'accord avec la ma-jorité républicaine.

Et M. Augagneurse livre à une attaque violente
contr M. Léon Bourgeois, lui reprochant sa colla-
boration avec M. Poincaré.

M/ 'Jacques Stern veut répliquer, mais la parole
lui 'ésti-élusée.

Nous recevons, à propos de cette réunion, la let-
tre suivante

Monsieur le directeur,
M. Charles Benoist vous écrit pour se plaindre de

n'avoir pas été convoqué à la réunionrelative à la pro-
portionnelleque donnent à Lyon MM. Breton et Au-
gagneur!

credi soir. » La connaissance ainsi commen-
cée se poursuivit pendant un an et demi envi-
ron, jusqu'au moment où Wagner quitta défini-
tivement Paris. La dernièreent.revue eut lieu au
moi de mai 1861, dans un déjeuner chez Gou-
nod, « qui fut extrêmementennuyeux: Baude-
lairevessaya vainement de l'animer de son
esprit, qui semblait se traîner dans l'ornière du
désespoir. Peu de temps après, j'ai appris
qu'il était mort, sans avoir joui beaucoup des
faveurs du sort Ainsi s'achevèrentles brèves
relations qui unirent un peu de temps Wagner
et Baudelaire.

Goiïnod fut un des rares musiciens français
qui- t^n^cji.çnèrent, dans. les jours orageux de
Tannhéeuscr, un peu d'admiration à Wagner.
« Je restai, dit celui-ci, en termes amicaux avec
Gounod. On me raconta qu'il avait toujours
énergiquement pris mon parti, et qu'il s'était
écrié « Que Dieu me donne une pareille
;> chute! » Reconnaissant de sa sympathie, je
lui fis cadeau d'un exemplaire de la partition
de Tristan et Iseult sa conduite me rendait
d'autant plus heureux que moi, malgré tous
les égards dus à l'amitié, je n'avais pu me dé-
cider à aller entendre son Faust. » On voit
que l'admiration n'était pas réciproque; et l'on,
n'ignore d'ailleurs pas avec quelle sévérité
Wagner s'exprima plus tard sur le même
Faust, soit après l'avoir entendu, soit après en
avoir lu la partition. Il est vrai que Gounod lui-
même, dans la dernière période de sa vie,
n'était pas extrêmement indulgent à l'œuvre de
Wagner. Avec Gounod, celui de nos composi-
teurs que Wagner eut le plus souvent occa-
sion de voir fut M. Saint-Saëns.Wagner l'avait
connu par l'entremise de Villot, ce conserva-
teur du musée du Louvre'auquel il dédia l'in-
troduction, véritable manifeste, qu'il a placée
en'tète de la traduction française de ses opé-
ras. « Villot se faisait jouer mes partitions par
le jeune Saint-Saëns qu'il protégeait. J'appris
ainsi à connaître l'étonnante dextérité et le ta-
lent de ce musicien. A sa vélocitéextraordinaire
et à sa stupéfiante' facilité à déchiffrer les par-
titions d'orchestre les plus compliquées, Saint-
Saëns, joignait une mémoire non moins admi-
rabl<V;.il exécutait par cœur toutes mes parti-
tionsiî,y, compris ccllede Tristan, sans oublier
.awiRuïïdétaîl, et avec une telle exactitude qu'on

eût 'jj«ré qu'il avait .le-'texte sous les yeux. Dans
la suite, j'ai appris, il est vrai, que cette ré-
ceptivité extraordinaire pour tout ce qui forme
la technique de la musique semblait gêner en
lui les facultés d'intense productivité. Tandis
qu'il faisait de continuels essais pour se mettre
au rajig des compositeurs, je finis par le perdre
totalement de vue. » Ces lignes ont été écri-
tes en 1869. Depuis ce. temps, « les facultés
d'intense productivité » de M. Saint-Saëns
sor/S* assurément parvenues à se faire jour
et son œuvre est une des plus considérables
qu'aucun musicien ait composées.

Il reste à considérer les relations de Wagner
avec Berlioz. Ces relations furent toujours
étranges, incertaines et troublées. Il ne faut
faire de l'un à l'autre de ces deux hommes
aucune comparaison, ni aucun rapprochement.
Mais il est permis d'observer que, si Wagner
reproche avec quelque raison à Berlioz de ne
l'avoir pas bien compris, et de n'avoir pas
même voulu le comprendre, Berlioz aurait pu
lui faire le .même reproche avec non moins de

M. Benoist ajoute d'ailleurs que pour les proportion-
nalistes, l'heure des controversesest passée. Il importe
donc fort peu que M. Benoist ait été ou non convoqué
puisque son intention est de ne pas répondre aux in-
vitations qu'il pourra recevoir.

Néanmoins les journaux avaient porté cette invita-
tation à sa connaissance, et M. Benoist se considérait
si bien eomme invité que, le 26 août l'ancien député
du Puy-de-Dôme nous pardonnera de le mettre en
cause il faisait savoir à M. Varenne, l'un des meil-
leurs défenseurs de la théorie proportionnaliste
qu'empêché lui-même d'aller à Lyon, il le priait de
vouloir bien l'y remplacer. M. Varenne, à son grand
regret, comme au regret des organisateurs de la réu-
nion, ne pouvait quitter Paris, et a bien voulu m'en
faire part.

Veuillez agréer, etc.
Pour le comité de défense du suffrage universel.

FRANÇOIS BERGER.

Les anniversaires patriotiques
Le pèlerinage annuel au monument des « Braves

gens à Floing a été, comme nous l'avons dit, l'oc-
casion d'une fête patriotiqueà laquelle a 'pris part
la population .sedanaise.

Un banquet organisé par l'Union nationale des
chasseurs d'Afrique et la municipalité dé Flôing1
a réuni de nombreuses personnalités civiles et mili-
taires sous la présidence de M. Etienne, ancien
ministre de la guerre, vice-président de la Chambre
des députés. On remarquait parmi les convives
MM. Lucien Hubert, sénateur; Gallois, député
Marcel Habert, conseiller municipal .de Paris; le
général Durand; Klein, maire de Floing. M. Mille-
rand, ministrede la guerre, s'était fait représenter
par le colonel du 147e.

Des toasts patriotiquesont été prononcés. Dès
trois- .heures, précédées des musiques jouant des
marches funèbres, les autorités et la foule se sont
renduesau cimetière militaire et au monument des
« Braves gens ».Nous avons donné hier la substance du discours
de M. Lucien Hubert.

M. Etienne a exprimé l'émotion qui l'étreignait
« devant ce plateau de Floing, témoin de tant de
sacrifices, de tant de douleurs ». Puis ayant retracé
l'héroïque fait d'armes il s'est écrié

Aujourd'hui, il semble bien que nous n'ayons plus
rien à craindre, rien à redouter .La France est debout,
vivante et résolue. Les pèlerinages comme celui-ci
sont d'un grand enseignement, ici plus que partout
ailleurs peut-être, car c'est d'ici que partira l'étincelle
du plus pur patriotisme. L'armée d'aujourd'hui est la
digne fille de l'ancienne et il faut l'aimer.

Les directions politiques
du Vatican

Le Matin a publié, il v a quelques jours, une in-
formation d'après laquelle Mgr Campistron, évèque
d!Annecy, aurait reçu du cardinal Merry del Val des
instructions invitant les catholiques à ne pas se
solidariser avec les partis d opposition et à s'unir
sur le terrain constitutionnel.

Interrogé télégraphique ment par la Libre Parole
sur la vérité de ce,tte nouvelle, Mgr Campistron ré-
pondit que l'article était exact à quelques détails
près.

Le prélat, par cette lettre, préciseaujourd'huisur
quels.pointsune erreur a été commise. De fait, unseul de ces points est important,à savoir qu'au lieu
de dire aux catholiques de s'unir «sur le terrain
constitutionnel» le pape et son secrétaire d'Etat
leur ont prescrit de s'unir « sur le terrain exclusi-
vement religieux,en dehors et au-dessus de tous
les partis ».D'autre part, YOsservalore roniano publie à ce su-jet la note suivante qui confirme la rectification de
Mgr Campistron.

Nous sommes autorisés à déclarer que le cardinal
secrétaired'Etat n'a pas donné de nouvelles instruc-
tions politiques à l'évêque d'Annecy. ••

Le cardinal n'a fait que lui répéter,commeà d'autres
personnalités, les instructions déjà données par Pie X
aux catholiques français s'unir sur le terrain reli-
gieux, en dehors de tous les partis.

l&SOUVEMEHT SOCIfll»

Les syndicats d'instituteurs
Un des fondateurs du syndicat morbihannais

des instituteurs, après avoir rappelé dans quelles
conditions le syndicat fut fondé en 1905 pour dé-
fendre lés intérêts matériels et moraux des ins-'
tituteurs, a exprimé le regret de voir les syn-
dicats de l'enseignement primaire s'affilier à la
G. G. T.

Depuis quelques années, dit-il, la fédération s'est re-
crutée surtout parmi les jeunes et ceux-ci étaient par-
tisans de l'adhésion^jl^jjg^f^jjrj^Ii^g,aai|pes, les vieux,
qui étions^ la majorité," nous avons" làfiséfaire, bien que
nous fussions hostiles"cette affiliation, C'est une faute
que nous payons chèrement aujourd'hui. Plusieurs de
nos collègues et moi nous allons démissionner du syn-
dicat. Il n'y a pas d'autre solution et nous avons déjà
nettement indiqué notre attitude en nous abstenant
d'aller à la réunion de Lorient.

L'amicale des instituteurs de la Gorrèze refuse
de se solidariseravec les instituteurs syndicalistes.
Le président de l'association vient, en effet, d'ex-
poser les motifs qui empêcheront les amicales
de suivre les syndicats d'instituteurs et de leur
donner leur appui.

Naguère, dit-il, les amicales se soulevèrent avec les
syndicats à. propos de l'affaire Paoli-Léger. C'était tout
naturel, syndicats et amicales étant d'accord.surtoutes
les revendications d'ordre corporatif. Il s'agissait de
protester contre les abus de pouvoir menaçant tous les
instituteurs dans leur sécurité professionnelle; leurs

raison. L'époque où ils furent le plus près de
s'entendre fut celle de leur rencontre à Lon-
dres. « La personnalité 'de Berlioz, écrit Wa-
gner, m'intéressa vivement. Je me sentais au
septième ciel lorsque je me comparais à Ber-
lioz qui, bien plus âgé que moi, n'avait été
attiré à Londres que par l'appât de quelques
guinées. Je m'aperçus de sa fatigue et de sa
désespérance et j'éprouvai la plus profonde pi-
Ué pour cet artiste si supérieur à tous ses ri-
vaux. Berlioz sembla apprécier ma joyeuse
familiarité; lui, d'ordinaire un peu renfermé,
dégelait visiblement pendant les heures' cor-
diales que nous passions ensemble. Il m'était
moins facile de, m'entretenir avec lui de ques-
tions artistiques plus spéciales, car je me heur-
tais toujours au Français s'exprimant en ter-
mes catégoriques et tranchants, et si sûr de lui
qu'il ne lui venait même pas à l'idée de n'avoir
peut-êtrepas compris son interlocuteur. M'étant
une fois amicalement échauffé et constatant
avec surprise que je possédais la langue fran-
çaise je cherchai à lui expliquer quel était,
selon moi, le secret des « conceptions artisti-
» ques ». J'essayai de lui démontrerla force des
impressions que la vie produit surTâme; ces
impressions nous tiennent enchaînés jusqu'à
ce que nous puissions nous en délivrer en don-
nant une forme à ce que nous ressentons inti-
mement, de sorte que cette création artistiquene
nous paraît pas être la conséquence d'impres-
sions directes de la vie, mais bien le produit
de nos facultés tirées de leur engourdissement
par ces impressions mêmes, et dont l'expres-
sion nous fait l'effet d'une délivrance. Berlioz
eut un sourire d'intelligente condescendance et
dit « Nous appelons cela digérer. » Mon
étonnement fut grand à le voir comprendre si
rapidement mes pénibles explications. » Le
contraste entre le sentiment puissant et con-
fus' de l'Allemand, et l'intelligence, très nette
et plus sèche du Français, est peint ici en cou-
leurs assez divertissantes.

Mais cette période où les deux musiciens,
malgré quelques malentendus, n'étaient pas
trop éloignés de s'accorder l'un avec l'autre, ne
dura pas longtemps. Peu après, Berlioz ayant
envoyé à Wagner les Soirées- de l'orchest1'e,
Wagner commente le livre par les lignes sui-
vantes « Le grotesque du goût de l'auteur
m'y apparut aussi étrange que dans ses compo-
sitions. » Plus tard, Berlioz lit à Wagner le
poème des Troyens « Mon malaise fut grand;
le poème en soi et la diction à la fois sèche
et théâtralement affectée de l'auteur me firent
prévoirque le caractère de sa musiqueserait du
même acabit. » Il est difficile de soutenir
que ces observations diverses révèlent une
bienveillance excessive. Vint ensuite l'affaire
des concerts, que je vous ai contée tout à
l'heure; et enfin l'article que Berlioz consacra
à ces concerts. Wagner accuse Berlioz, à pro-
pos de cet article, de toutes sortes de noirceurs.

Si pourtant on relit cet article célèbre, on
y trouve, à côté de jugements qui nous pa-
raissent aujourd'hui sans bienveillance, d'au-
tres opinions dont la justesse et la sincérité
d'admiration sont frappantes. Sans doute Ber-
lioz a médit du prélude de Tristan; mais qui
pouvait à cette époque comprendre le prélude
de Tristan, séparé du drame qui seullui donne
tout son sens?

Et en revanche, il a écrit sur le prélude de

associations de toute nature se groupèrent donc sous
la bannière de l'équité, pour faire rapporter des me-
sures disciplinaires injustes.

Pourront-elles,se trouver unies demain -pour défendre
une faible minorité de leurs membres, .revendiquant
comme un droit le pouvoir de faire.. de ~,Ja propagande
antimilitariste C'est peu probable. tes "amicales, à notre
avis, ne prêteront pas leur .concours aux syndicats,
parce qu'elles sont composées ctânsttt.uteurs' franche-
ment patriotes. Ce concours impliquerait l'adhésion de
leurs membres aux conceptions'antimilitaristes.

Le congrès des jeunesses
syndicalistes

Depuis un an, les jeunesses syndicalistes se
sont développées à Paris et en 'province. Elles
font naturellement pendant aux jeunesses du
parti socialiste, et une certaine rivalité se mani-
feste entre les deux organisations. De sorte que
la querelle entre le syndicalisme et le socialisme
s'étend même aux jeunes gens qui'se réclament
de l'un ou de l'autre.

Au premier congrès des jeunesses syndicalistes
qui s'est tenu hier à l'Union des syndicats de la
Seine, rue de la Grange-aux-Belles; 33, et où
étaient représentés vingt groupes de la Seine, avec
436 adhérents, une .proposition a été faite tendant'
à transformer en jeunesse de quartier les jeu-
nesses corporatives « qui perpetuent le néfaste
esprit corporatiste ». Mais après- des observations
de M. Rey, faisant remarquer que la force des jeu-
nesses provient «du recrutement professionnel
et de M. Savoie, secrétaire de l'union, des syndi-
cats; il fut décidé de maintenir les jeunesses, cor-
poratives, mais de constituer également des jeu-
nesses de quartier qui auront leur siège dans les
23 comités intersyndicauxde la Seine.

En ce qui concerne la question de l'apprentis-
sage, une résolution décidant que les jeunesses<
« s'attacheront avec un grand soin à faire l'édu-
cation technique de leurs membres » a été adop-
tée. M. Picart, de la fédération du bâtiment, pro-
nonça à ce sujet une allocution dans laquelle il
déclara que « le syndicalisme révolutionnaire est
un mouvement de renaissance professionnelle »,
que « toutes les révolutions!' seront vaines tant
que les syndicats ne pourrôrifcîpas assurer la
question de la production ». iv :;

Il affirma que la classe ouvrière a « le droit et
le devoir de prendre la direction >>.de l'apprentis-sage. V

Le patronat, dit-il, veut mettre la main sur l'orga-
nisation de cette éducation technique et parle d'insti-
tuer un certificat de 11n d'apprentissage. La direction
de cette éducation, il veut se la réserver en,la confiant
aux chambres de commerce.

Nous devons la lui arracher, et porter la lutte sur ce
terrain. '•

Comment pouvons-nous poursuivre cette éducation?
Selon nos moyens et nos forces. Tout d'abord, par des
ententes entre les syndicats ouvriers et les syndicats
d'instituteurs, par la fondation de jeunesses corporati-
vos, de groupes de pupilles, par des cours profession-.
nels,etc.

A la base, une large instruction générale, et avant de
se spécialiser, une vue de son industrie.

C'est, chez vous, jeunesses, que doivent venir les
apprentis. Nous comptons sur vous pour 'favoriser l'é-
closion de militants, aussi informés des questions tech-
niques que des théories.

Deux propositions étaient présentées pour faire
échec à la loi qui prévoit l'envoi des antimilita-
ristes aux sections d'exclus. L'une, du bâtiment,
invitait « les jeunes gens qui seraient frappés à
passer la frontière » l'autre, décidait seulement
l'application de la résolution qui serait votée à
ce sujet au congrès de la C. G. T. au Havre. Cette
dernière l'emporta.

Les jeunesses syndicalistes se sont prononcées
contre le « fléau » de l'alcoolisme, et contre le
militarisme, « institution de domination et de
meurtre ». Elles demandent qu'une instruction
économiqueaussi large que possible », et « qu'une
connaissance technique générale à côté de la spé-
cialité de son métier soient dôïinées « à tout. tra-
vailleur ». Elles déclarent enfin que « le syndi-'
calisme est l'organisation autonome du prolétariat
groupant tous les producteurs, de toutes les ri-,
chesses » et « tous les éléments nécessaires à la

,•transformation sociale ».

Le congrès des mareyeurs
Le congrès des mareyeurs et expéditeurs de Bre-

tagne a eu lieu hier à Brest.
MM. Plouzané et Le Louédec, députés du Finis-

tère Hugot-Derville, Brard et Lamy, députés du
Morbihan Chaleil, préfet du Finistère Gablat, ad-
ministrateur de l'inscription maritime, délégué du
ministre de la marine, y assistaient..

Le syndicat général de l'ostréiculture de France
était représenté, ainsi que l'administration des'
chemins de fer de l'Etat et la Compagnie d'Or-léans. •.••

•l^GQîLgrës-'aiVotéflevoaurrsuivant
Les mareyeurs et expéditeursdes cinq départements

bretons, réunis en assemblée générale extraordinaire
à Brest,

Considérantque les droits d'octroi constituent un
impôt exorbitant qui frappe directement les popula-'
tions maritimesde nos côtes qu'ils sont un obstacle
insurmontableà l'écoulementnormal des produits de
leur pêche dans les périodes d'abondance;qu'ils sont
la cause principale de l'avilissement des prix du
poisson;

Considérant, d'autre part, que les compagnies de
chemins de fer, n'ayant aucun espoir de voir les in-
dustries de la pêche se développer tant qu'existeront
les entraves de l'octroi, se refusent à nous faire des
concessions cependantraisonnables,par crainte de ne
pas en .trouver la compensation dans un accroissement
de leur trafic; ;)/, '.

Considérant que par suite, la, suppression des op-.
trois, déjà si importantepar elle-même, devient la con-

Lohengrin les magnifiques lignes que voici
« L'introduction, qui tient lieu d'ouverture
à cet opéra, est une invention de Wagner de'le plus saisissant. C'est 'en réalité unimmense crescendo lent qui, après avoir atteint
le dernier degré de la force sonore, suivant la
progression inverse, retourne au point d'où il
était parti et finit dans un murmure harmo-'
nieux presque imperceptible. Je ne sais quels1
rapports existent entre cette forme d'ouverture
et l'idée dramatique de l'opéra; mais sans me
préoccuper de cette question et en considérant
le morceau comme la pièce symphonique seu-
lement, je le trouve admirable de tout point. Il
n'y a pas de phrase proprement dite, il est vrai,
mais les enchaînements harmoniques en sont
mélodieux, charmants, et l'intérêt ne languit,
pas un instant, malgré la lenteur du crescen-
do et celle de la décroissance. Ajoutons que c'est
une merveille d'instrumentation dans les tein-
tes douces. comme dans le coloris éclatant, et
qu'on y remarque, vers la fin, une basse
montant toujours diatoniqucmentpendant que
les autres parties descendent, dont l'idée est fort
ingénieuse. Ce beau morceau d'ailleurs ne con-
tient aucune espèce de duretés; c'est suave,
harmonieux autant que grand, fort et reten-
tissant pour moi, c'est un chef-d'œuvre. ).

Si l'on songe qu'aujourd'hui. le, prélude de,
Lohengrin nous parait encore, de tous les pré-
ludes des drames wagnérien^Ie plus parfait
et le plus beau, on reconnaîtrai,que Berlioz n'a-
vait pas été si mauvais jugc£.çt il faut convenir
que sa marveUlance n'était pas systématique.
Mais Wagner ne fut pas de cet avis, et l'article
de Berlioz consomma la rupture entre les
deux musiciens. Après le demi-échec des cou-,
certs, l'échec absolu de Tannhœuser acheva de
brouiller Wagner avec Paris. Et il quitta la
France pour n'y plus revenir. Parmi tant de-
sensations pénibles, il emportait pourtant de
chez nous un noble souvenir. On sait que vingt
ans auparavant l'intelligence complète de la.
Symphonie avec chœurs lui avait été donnée
par l'interprétationde notre Conservatoire. Voi-
ci ce qui lui advint cette fois. « Une impres-
sion des plus stimulantes et presque compara-
ble à celle que m'avait produite adis la Sym-
phonie avec chœurs fut celle que je ressentis à,
l'audition des quatuors en rai bémol majeur et
en ut dièse mineur, de Beethoven, à laquelle,
nous avions été invités, mon: ami et moi, par
la Société des quatuors Morin-Chevillard. A ma
très heureuse surprise, je reconnus de nouveau
les avantages énormes du zèle intelligent par'
lequel les Français se rendent maîtres des. tré-
sors d'une musique, qu'en Allemagne on traite
encore si brutalement.A Paris seulement, j'ap-
pris à connaîtrevraiment le quatuor en ut dièse
mineur, et pour la première fois je compris'
clairement sa mélodie. Ce séjour à Paris ne
m'eût-il laissé que cet unique souvenir, celui-
ci eût suffi pour rendre cette époque importante
et inoubliable. » Il'est curieux et singulière-
ment honorable pour les artistes de notre pays,
qu'à deux reprises la beauté des plus grandes
œuvres de Beethoven, des plus grandes œu-
vres de la musique ait été révélée par des mu-
siciens français à Richard Wagner.¡'

Pierre Lalo.


